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avis Justificatif.

CEfujct, cher Lecteur;

eft un peu bizarre , ôc va mê

me jufqu'à l'extravagance j & je ne

puis m'en juftifier que par la fi Jelle

Traduction que j'en ai faite. C 'eft:

une Nouvelle Efpagnole que j'ai

prife dans un vieux Bouquin , inti

tulé, El Zelofo Ingannado ; & j'ai

trouvé les folies de l'Auteur affez

heureufes pour les luivre mot à

mot.

Tmt mil
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C A R I S E L , Mari d'Ifabelle.

ISABELLE, femme de Carixd.

LE MARQUIS, Amoureux d'Uâ*

belle.
v

A RTUS, Coufin de Carizcl.

MARIN, Valet du Marquis.

LUCETTE, Suivante d'Ifabelle,;

CHAMPAGNE,\

LA FOREST,

DU BOIS,

L A VERDURE,j

UN LAQUAIS.

L,ê Scène eji à Parisi

Valets de Chambre;



LE JALOUX

INVISIBLE.

CO MED I E.

ACTE I

SCENE PREMIERE.

LE MARQUIS, ISABELLE,

LUCETTE, MARIN.

Ils fortcnt ttus quatre enfcrn-

bit, à" Je regardent long-

tems fans rien dire.

MARIN.

E' bien , nous fommes nous aflez

examinez,

Pour fçavoir qui des quatre aura le

plus beau nez ?

Quoi ! ûir le point d'agir chacun reve.regarde,

 

Vvij
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Et demeure planté comme une halebarde »

Au lieu de s'animer fur les fortes leçons ,

Qui doivent d'un mari guérir tous les foap-

çons !

D'où vient que vous rêvez > s'il vous plaît >

mon cher Maître }

LEMARQUIS.

Je rêvois eu chagrin que vous faites paraître,

Madame.

MARIN.

Et vous ?

ISABELLE.

Et moi je rêve, aux accidetw

Qui pourraient arriver de ce^uej'entreprens*

Ce n'eft pas que mon cçeur. fur ce que je pro-

pofe

Balance,ou me reproche ici la moindre chofe:

Je fçai biçn qu'une femme aflùjettie au, choix

D'un bizarre mari qui la tient fousfesloix,

Peut tenter un remède â guérir cette playe >

Et qu'il en eft fort peu qu'une femme n'eflaye5

Je n'appréhende point ce que l'on en dira >

Je fçai bien qu'à fon gré chacun en parlera ,

Mais j'en redoute peu toute la médifance ;

Aux efprits d'aujourd'hui c'eft une bien»

feance ,

Ce mal eft fans remède , & cette paflion

f.ftl'ame qui foutient la, conversion,



COMEDIE. 505

ïl me fuffit qu'ici je ne fente en mon ame

Rien qui puiflè toucher à l 'honneur d'une fem

me ;

Des contes que l'on fait 1 de tout ce que l'on

dit ,

Qui s'en chagrine trop , fe chagrine à crédit.

Le fond de notre cœur eft ce qui jullifie

Les traits envenimez qui partent de l'envie ;

£t tout ce que fournit ce monftre fuborneur ,

Ne peut effaroucher un véritable honneur.

Auflî , n'eft-ce rien là de ce qui m'inquiète::

Mais s'il faut vous parler avec une ame nette»

Je crains qu'avec letems vous ne vous pré

valiez

D'avoir lû dans mon cœur plus que vous ne

deviez.

Je vous ai témoigné,fans doute , quelque efti-

me ,

JEtje n'ai pas crû même en avoir fait un cri

me ,

Au mérite accompli d'un homme vertueux

J'ai donné quelquefois un foupir & des vœux;

Et fi de mes parens la volonté fevere

Ne m'eût.pas condamnée à cet Himen con

traire ,

JLt que vous euffiez eu pour moi le mêmefeu,

Je vous aurois fans peine accordé mon aveu :

JÇ-lais puifgu'il n'eft plus tems,contentcz- vou»

.d'apprendre., y » iy
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Que ce cœur autrefois qui vous eût paru ten

dre,

^ Au fortir de l'amour paflant à la pitié ,

Vousreferve toujours l'eftime & l'amitié.

MARIN.

Parbleu voilà parler , & parler par la bouche.

Et vous êtes bien dur fi cela ne vous touche.

Et pour toi , la bonne ame , à quoi donc tè-

vois-tu ?

LUCETTE.

Au regret quej'aurai quand tu feras pendo»

MARIN.

Je te fuis obligé d'un fentiment fi tendre ;

Mais m'aurais tu promis à quelqu'un pour me

pendre ?

Que Diable veux-tu dire avec ta pendaifon ?

LUCETTE.

Et quand on le feroit , n'auroit-on pas raifon r

N'es-tu pas un grand fourbe , un icelcrat , un

traître 1

MARIN.

Odi , mais fi je lefuis,c'eft pour fervfr mot

Maître.

LE MARQUIS.

Madame , pardonnez à mon étonnement ,

Je n'en reviens qu'à peine après ce compli

ment.

Jleft vrai que mon ceiljébloûi de vos char-

. mes ,
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Sollicita mon cœur à vous rendre les armes.

Il eft vrai que ce cœur que vous avez charmé

En aimant, auffi-tôt fouhaita d'être aimé;

Il eft encore vrai que ce cœur qui vous aime ,

"Veut éternellememt vous le dire à vous-mè»

me :

Itlais il n'eft rien fi vrai que ce cœur trop ûif«

peft

Ne manquera jamais d'amour ni dé rerpeéfc.

Si le Ciel eût voulu favorifer nos fiâmes ,

Un lien éterneleût uni nos deux ames ;

J'aurois abandonné la moitié de mes jours »

Pour voirl'autremoitiéfinir dans nosamours?

Mais puifqu'il n'eft plus tems,au moins j'aime

d'apprendre.

Que ce cœur autrefois qui iri'auroit paru ten

dre

Au fortir de l'amour paflant à la pitié ,

Meréferve toujours l'eftimeSc l'amitié.

L U C E T T E.

Ainfi que le Printems nous ramené les rofes ,

Le tems auiïi pourra ramener toutes chofes.

ISABELLE.

A ces conditions je confens avec vous

D'eflayer à guérir notre mari jaloux.

LE MARQUIS.

Marin a pris le foin des chofes néceflaires ,

JLt peut dès aujourd'hui commencer nos aftaî-

• xes. y.v iiij
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Mais tu rêves , Marin» & tu r.e nous dis mot?

MARIN.

Ôiii , je rêve à mon tour , que je fuis un franc

fot

De m'emberlucoquer de votre badinage ,

Et fans être fadeur jouer le perfonnage.

Qui Diable , quand j'y fonge , il faut être bieo

chien

Pour m'allertraveftir enNégromancien ,

A defTein de dupper un homme qui dans l'ame

Croit peut-être avoir pris la plus honnête fem

me. . .

LE MARQUIS/*//' donnant

un foujfltt-

Maraut.

MARIN.

Fort bien, Monfieur, en vous remerciant

ISABELLE.

Vous lejfrappez , je croi ?

LE M A R Q^U I S.

Point,ce n'eft qu'en riant.

MARIN.

Non, ce n'eft qu'en riant , voyez ce qu'il veut

dire ,

11 me cafl'c les dents , mais ce n'eft que pour

rire.

L U C E T T E,

T'a-t'il fait mal ?
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MARIN.

Nenny ; fait- on mal en riant t

line m'a feulement ébranlé qu'une dent ;

Mais e'eft qu'il fe rioit.

ISABELLE.

Il jouëra mal fon rôlei

Si vous le maltraitez.

L £ M A R I S.

Point , point , une piftolc

Ëft contre le foufflet l'antidote certain.

Marin î

MARIN,

Plait-il, Monfieuf i

LE MARQUIS.

Tient, de la même main

Dont je t'ai fait le mal , j'apporte le remède :

C'eft un petit tranfport , mon enfant , OÙ je

cède ;

Mais j'en ai , je tejure , un regret fans pareil.

Prend pour t'en confolerce Louis-au-Soleil.

MARIN.

Que puiflent vos bontés en augmenter le nom

bre ;

Puifqu'il eft au Soleil , je vais le mettre i

l'ombre ;

Si la démangeaifon vous enprenoit encot

préfentant la joué'.

«On cft à même ici-
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. LU'CETTE.

Oui , pour un Loiiis d'or,

LE MARQUIS.

Ce n'eft pas tout , Marin.

MARIN.

Hé, qu'eft-il neceffaire ?

<Ç'a parlez donc, voyons , dites , que faut - il

faire i

Car vous avez en moiTun des meilleursVa Jet»

'Qu'ayent jamais produit les degrés du Palais.

LE MARQUIS.

31 faut dès aujourd'hui commencer l'entreprit

Où nous nous attendons,& que tu t'es promife.

As-tu tout préparé ?

M A R I N.

Mon Dieu,oiii, tout eft prie ;

Wais,Monfieur?& Madame,écoutez, s'il vous

plait.

■Quand une fois j'aurai donné cours à la feinte,

Ne m'allez pas laifler dedans le labyrinte >

Jît fongez, s'il vous plait, à me bien préferver

De tous les accidens qui pourroient arriver.

LE M A R QU I S.

Tu te railles, va, va, tu ne cours aucun rifque^

MARIN.

Voyez-vous, à fourber je donne quinze & bif-

gue,

■
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ïl n'eft point d'homme adroit fi je ne le fuis

pas ,

les plus fins devant moi mettent pavillon bas;

Etj'ai fans vanité l'honneur dans ces matières

D'être un fourbe achevé de toutes les maniè

res :

Mais fi la duppe un jour prétendoit s'en ven

ger,

Je vous déclare au moins qu'il faut me proté

ger,

Ou bien. . . .

LE MARQUIS,

C'eft afiez dit faut-il que l'on s'amufe-..;

MARIN.

Diable ! c'eft que je fçai fort bien comme on

enulè ,

lorfque pour faire piece.unValet de concert

À fervi d'inftrument à fon Maître qu'il fert ,

Et que de Maître à Maitre après on s'en ex

plique ,

le Valet dans ces maux eft l'onguent qu'on

applique ;

Et fouvent la plufpart des accommodemens

Pour les faciliter fe font à nos dépens :

Et vous trouvez toujours d'un Maître qui von»

donne :

Mon valet eft un fot, & je vous l'abandonne.

"Mais Diable ! Quant â moi*.
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ISABELLE.

Non , Marin , ne crains rien ,

De tous les médians pas nous te tirerons bko.

MARIN,

[Vous me ferez plaifir»

LE MARQUIS.

Mais as- tu toutes choies

Pour faire réuflir ce que tu te propofes i

MARIN.

Oui , mais il faut encor"quelques brinborîons,

•Comme, quatre Laquais déguife's en Démons,

Quelques os de cheval , une grande foutane ,

Une tête de mort , une mâchoire d'afne »

Une chandelle noire , uri vafe à trois tuyaux,

Une chauve-fouris, & des pieds de corbeauxi,

De la fougère , un fac , du Cyprès , des car-

canes ,

Dn guy-de-chêne , un bouc , des a41cs de bé

canes ,

Des brinsde paille en croix, un peu d'encent

fondu ,

Une couleuvre noire, 6c du fang de pendu*

."Voilà ce qu'il nous faut à peu près.

L U C £ T T E.

Il fe raillei

Que diantre veut- il dire avec fes brinsde

paille ,

Son encens , fa fougère , un bouc , 6c du cy

près? .
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LE MARQUIS.

Tous ces ingrediens ne font pas encor prêts ?

MARIN.

Ils le feront bientôt, il ne faut qu'une chofei

LE MARQUIS.

Et quoi donc ?

MARIN.

De l'argent,& puifqu'on fe repofe *

Je fuis garant de tout , & je gage dans peu ,

Si la corde ne rompt , que vous verrez beau

jeu.

LE MARQUIS.

Tien , feras-tu content de ces quatre piftoles?

MARIN.

Oui , c'eft afTez- Or ça pour bien jouer vos rô

les,

Vous vous fouviendrez donc. . .

LE MARQUIS.

Je t'entends ; mais , Marin %

Crois-tu que Carizel foit homme fi peu fin

MARIN.

Qui,lui Vous vous raillez , & c'eft le plus foe

homme

Qui fe puifle trouver d'ici jufques à Rome ;

Vous le connoillez bien, Madame, ditesmoi?

ISABELLE.

Non,Çarizelnçft pas des plus fins que jecroi.
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L U C E T T £.

Bon , il croit aux efprirs , & l'autrejour en

core , v

( Voyez un peu , Monfieur , fi c'eft être pe«

core , )

J'avois mis mon balet , tout droit , fur l*cfca-

lier ,

Et par mégarde auflîje mis mon tablier

Deflus le balet.

MARIN.

Bor;

L U C E T T E.

Il faifoit un peu (ombre ,

Monfieur , îl prit fi bien le balet pour un om

bre,

Qu'il defeendit de peur les degrés trois à trois,

Faifant à chaque pas un grand figne de croix.

MARIN.

C'eft comme il me le faut pour ce que j'e»

veux faire ,

Et nos Laquais tantôt lui feront bonne chère»

Et puis , vous m'avez dit, fi je m'en fouvien*

bien ,

Qu'il cherche dés long-tems quelque Magi

cien ,

Pour s'éclaircir l'efprit fur une fantaifie

Que l'on peut , entre nous,appellerjaloufic.

ISABELLE.

Il eft vrair
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LE MARQUIS.

Mais crois-tu n'être point reconnu ?

MARIN.

De qui >

IE MARQUIS.

De Carizel.

MARIN.

Il ne m'a jamais vû

C'eft un bourru qui va toujours la tête bafle ,

Et qui ne vit jamais un honnête homme en

face.

De plus,vous fçavez bien'ce que je vous ai dit.

Que je fçaurois changer de vifage & d'habit.

N'ayez fur ce fujet,vous dis-je,aucune crainte»

Et fongez feulement à bien mener la feinte.

Surtout , Madame , au moins , vous vous fou-

viendrez bien. . . .

I S A B E L L E.

Ne fois point en fouci.va, je n'oublierai rien.

MARIN.

Soyez prêtefurtout au coup de la baguette.

* ISABELLE.

Mais , Marin , une chofe encore m'inquiète.

Si fon coufin Artus, qui ne le quite point ,

Le venoitpar hazard inftruire fur ce point..»

MARIN.

J'ai fçu prévoir à tout , & par mon induftrie

Dès ce foir mêmeAnus couche à fa métairie^.
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ISABELLE.

C'eftaflez. Adieu donc,Marin,jufqu'à tantôt.

MARIN.

Repofez-vous fur moi, tout ira comme il faut.

SCENEII.

MARINM

LEfprit eft, fans mentir, une chofe admira.

Me!

Mais il faut avoilerque j'en ai comme un Dia

ble ;

Etje ne fçashe point un homme fous le Ciel..-

SCENE III.

UN LAQUAIS , MARIN.

LE LAQ.UAIS.

T^i St-ici le logis de Monfieur Carizel ?

MARIN,

pal , ce l'eft , que veux-tu ?

LE
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LE LAQUAIS.

Voudriez-vous permette

S)e remettre en fes mains ce petit mot de let

tre.

MARIN.

Donne, je lui rendrai.

LE LAQUAIS'

N'y manquez pas , an moin*.

MARIN.

-Cela vaut fait , adieu-

SCENE IV.

MARIN fi*

N'Ayant point de témoins j

Te puis fans m'expofer en faire la lecture ;

Il eft bon de fçavoir , même par avanture ,

Si ce ne feroit point quelque avis au lecteur.

.Trop deprecaution ne peut nuire au trompew.

L E T T R E.

IM O NSIÎUR,

» Morbleu, vous £çavez bien que vous m'oT.

itofençàtes l'autre jour comme jefortois d«

XomtVlU. Xx
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3> Tabac, Vous me traitâtes de laquais revê-

Dj tu , à caufe que j'avois ris en vous regar»

» dant. Je ne vous répondis rien , parce que

» j'étois tout feul ; mais plulieurs Valets de

7* Chambre de mes amis à qui j'ai conté l'af-

'■» faire , m'ont dit que , par )aVentrebleo>

>» je ne devois pas fouffrir cela , & que c'étoit

î> offenfer tout le corps des Valets de Cham-

» bre : ce qui m'oblige à vous voir l'épée i la

» main aujourd'hui. Trouvez-vous donc dans

» un quart-d'heure fur le chemin de Vincen»

» nés où jevous attens avec fept de mes amis.

j> Vous en prendrez vîtement fept des vôtres-»

» & nous nous couperons la gorge huit con-

3> tre huit , s'il-vous plait ; £t fi vous y man-

y> quez , cinquante coups de bâton ne vous

o> manqueront pas. C'eft , MOI.

Ma foi, la Lettre eft bonne , & d'an beau ca

ractère ;

Mais puisqu'elle ne m'eft utile ni contraire1,

Sans y tant raifonner, allons nous apprêter

*Au deflein que dans peu je veux exécuter.

Il déchire la Lettre^

<F« du frentkr AUe.



 

SCENE PREMIERE.

CAKISEL, ART.US.

Moi, qui depuis trente ans ou vin^t, que je

ne mente

Aitcherché les moyens d'avoir l'ame contente

De vivre doucement , tranquille , 8c fans àé,i

lirs ,

*^ue ceux de favourer les honnêtes plaifirs.

JMoi, dis - je , qui jamais ne témoignai d'en

vie

Que celle de paffer heureufement laTie,

CARISEL

 

Ui, où i j'ai du chagriu>mais je pn{t

dire ici.

Que tout autre en ma place au au-

roitbienaufïî.

X x ij
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Je me trouve réduit , parje ne fçai quel fort ,

Arouhaiter cent fois les momens de ma mort.

De tout ce qu'autrefois je faifois mes délices.

Je m'en fais à prefent les plus cruels fupplices,

Et je croi que Satan ne s'applique aujourd'hui

Qu'à me faire enrager & damner comme lui-

Tenez , mon cher coufin , depuis un tems la

tête

-M'appefantitfi fort que j'en deviens tout bête;

-Puis tout d'un autre coupj'ai le cerveau G

chaud »

'Que je le fens bouillant me battre tout là

haut. ..

Tenez , prêtez la main. A préfent.parexem

ple, *

Je fens depuis ici jufqu'au bas de la temple -,

Quelque chofe qui fait tac , tac , tac > tac , tac»

tac,

Comme fi javois pris cent pipes de tabac.

-En dormant il me vient des vifions cornuês-;

11 me femble parfois que j e tombe des nuë< >

Tout d'un coup je fuis guai ; tantôt trifte,

confus »

.J'ai de l'émotion , & puis je n'en ai plus.

Enfin, me n cher coufii>, s'il faut que je le die-$

,Je m'accule fouvent moi-même de folie ,

A R T U S. -O-

11 eft vrai quç.j'ai va bien des gens comme

vous ,
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Que l'ona quelquefois foupçonnez d'être foux.

CARI8EL

II eft vrai*

A R T U S.

Mais d'où vient ce changement bizarre *

Vous, autrefois. • • .

C A R I S E L.

Il faut que je vous le déclare ;

Et comme mon coulin,un droit de parenté

M oblige à vous parler de mon infirmité.

Jugeriez-vous à voir ma phifionomie ,

Que je me fens atteint d'un peude jaloufier

A R T U S.

Vousjalonx ?

C A R I S E L.

Oui jaloux , mais jaloux à tel poi nt ,

Que depuis quatre mois , coulin , je n'eudon

point.

A R T U S.

£t qui peut. • . .

C A R I S E L.

Mais motus au moins, car ces matierei

Demandent du fecret de toutes les manières ,

-Et ce ne l'ont pa? là jeux d'enfans.

A R T U S.

Doutez-vous. »

C À R I S E L.

Apprenez donc, de qui j'ai lieu d'être jaloux,
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-Vous fçavez , cher coulin , que depuis fix fe-

maines

•Croyant par ce moyenmettre fin âmes peine*.

Je me fuis délogé de ce petit logi* ,

Ou logeoit avec moi certain jeune Marquis ,

■ Qui depuis quelque tem» nourriflbit dans (en

ames

Undéfir d'attenter à l'honneur de ma femme,

("Le Marquis Saint-amour, c'eftlbnnom , de

je croi

■ Que ce nom feul fait peur à bien d'autres qu'à

moi. J

Ce Marquis évanté s'étant donc mis en tête.a

Défaire de ma femme une heureufe conquête,

Sans rien confiderer met le cout pour le tout ,

Et poulie galamment fon bidet>ufqu'ao bout.

Xe fripon fe déclare , & l'accable fans ceflë

De protestations , d'éternelle tendrefle ;

Mais tout cela du vent , car je jurerois bien

Qu'avec tous ces beaux mots il n'attraper»

rien.

"Ma femme eft fage au fonds, mais ce qui me

lanterne

'•C'eft que je n'aime pas qu'un petit fotme ber

ne ,

ïtque de fes façons les voifins abreuvez

Me viennent en pafl'ant rire del'busle nez,

-Et dire impunément comme une bagatelle
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'Qu'un homme eft bienheureux lorfque fa femà

me eft belle.

Je me réfolus donc de changer de logis

Pour me mettre à couvert des fureurs du Mar-

' quif.

""Ce n'eft pas qu'il n'en ufe avec moi de manîerç.

Qu'à moins qu'être jaloux, je ne m'enplain-

drois guère ,

II dit qu'il m'aime fort , qu'il m'eftime ardem

ment ,

Il n'eft jour que de lui je n'aye un complimen»»

Je fuis de fes plaifirs autant que j'en veux être ,

Enfin jufqu'à fon bien , j' en fuis prefque le maî

tre.

Mais,cher coufin, combien voyons nous de ce»

gens ,

Qui fous titre d'amis ne font que des galands^

De ces franc fcelerats qui n'ont pour bue en

l'ame ,

Que d'aimer le mari pour fuborner b femme i

Tel, à n'en point mentir ,j'eftime le Marquis;

ït c'eft pourquoi morbleu j'ai changé de logis

Donc fans perdre de tems je décampe an plut

vite ,

Et de ce logis-ci je fais foudain mon gîte.

^flais,coufm-, le belitre en me fuivant de pré»,

jJde vient faire enrager encor fur nouveaux

frais;
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'Xt pour trou ver parfois ma femme à ion .pat

fage,

Il prend la portion du quatrième étage .

Ileft ici logé depuis quinze ou vingt jours.,

4St luit en tout endroit ma femme , comme u»

ours.

.Voilà tout mon chagrin : mais ce qui me con

tente,

J'ai fçû que depuis peu le logis eft en vente,,

Et pour me libérer des perfecutions

De Moniieur le Marquis , & de fes partions,

Je m'en vais l'acheter, & c'eft le feul remède

$2ue.je puiffe trouver contrcun fou qui m'ob-

fede.

A R T U S

Mais croyez-vous , coufin , achetant le logis

Etre bien à couvert des fureurs du Marquis-?

C A R I S E L.

Le logis étant mien , mon coufin , il me femble

-Que leMarquis & moi délogerons d'enfemble.

A R T U S.

"Mais , mon eoufin , s'il veut , pour vous fairr

enrager ,

Dans votre mêmeruë il viendra fe loger-,

.-Et de l'en empêcher il feroit difficile ,

-A moins que de vouloir acheter une Villa.

C A.R I S E L.

JLe_pefte > Ceft encore un diable d'embarras

-Dont
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Dont vous m'avertiflez où je ne fongeois pas •

Mais comment Faire donc , coulin i

A K T U S.

Sur ces matières,

Coùfin , prenons toujours les chemins ordinai-

• res;

Car enfin croyez-vous être tout feul jaloux ?

Hélas'vous avez tant d'exemples devant vous,

Tant de gens dont l'humeur s'accoutume au

filence.

Le remède à ces maux eft dans la patience ;

"Et je confeillerois à tout homme fenfé ,

De regarder cela comme un verre cafle

Qui fait un peu de bruit au moment qu'il fe

brife ,

Mais dont le plus grand mal n'eft que dans U

furprife.

CARI-SEL. \

Ah ! ces cotnparaifons ne font bonnes , ma fo^

Qu'à gens faits comme vous , & non pas coin,

me moi.

ARTUS.

QueDiable faire donc?fçavez-vousun pofllble

Pour empêcher les gens d'avoir le cœur fenfi-

ble?

Votre femme eft fort belle , il lui fait les yeux

doux.

Il eft tendre , elle eft fage : hé bien que voulez-:

vous ? ...

Terne yIII: Y y
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Ce font de petits maux qui n'auront point de

fuite ,

Et le tems y fait plus que toute la conduite.

CARISEL

Voyez-vous donc ? Ma foi , j'imagine pour*

tant

, Des moyens là-defTus de vivre plus content.

J'ai fait quelques ?mis à la Cour en ma vie ,

Qui pourraient du Marquis arrêter la furie ;

.Et fi l'on s'en plaignoit.on l'empécheroit bien

D'être amoureux des gens qui ne lui difen»

rien.

ARTUS,

'Ah ! Si vous le pouvez , oui je vous le confeilleî

Si des grands de laCour vous pofiedez l'oreille,

Plaignez- vous hautement du M arquis Saint-

Amour-

On eft judicieux fur ce point à la Cour;

Et vous n'en aurez pas plutôt ouvert la bou

che ,

Que le jeuneMarquis en aura quelque touche.

C A R I S E L.

C'eft où je m'attens bien*

ARTUS.

Sur tout ne manquez pa»,

Parlant de votre femme , à vanter fes appas»

CAR1SEL,

Vraiment «cela s'entend*
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A R T U S.

Djtes qu i.il.: eftfortfage,

Au moins.

C A II I S £ L.

Bjn , & quoi ilon : » c'ell le meilleur paflage,

A R T U S.

Et chacun à la Cour en étant averti ,

Tous les jeunesMarqui» prendront votreparti.

Soyez-en fur , adieu.

C A R I S E L.

Coulin, je vous rends grâce

De m'avoir fi bien dit ce qu'il faut que je ralfe

Vous m'avez confeillé comme un homme de

bien.

A R T U S.

Adieu, jufqu'au revoir : vous ne m'ordonnez

rien <

C A R I S E L.

Non.

A R T U S rentre.

Je fuis tout à vous.

SCENE II

G A R I S E L féal.

S(Jr pareilles affaires,

Ma foi les bons confeils font allez neceflTaires.

Que Diable euffai-je fait fans l'avis de la Cour?

Ah!' vous entâcere* ,MonfieurdeSt Aaiourj

Yyij
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Nous ne manquerons pas à chanter votre

game ,

Et nous vous apprendrons à cajoler ma

femme ;

Nous verrons fi la Cour •

• SCENE III.

MARIN diguifèm Magicien;

'. C A R I S E L.

MARIN luifrappant fur l'épaule.

b On jour.

C A RI S E L.

Plait-il , Monfieur !

MARIN/»;' donnant um

coup de pied au cul , en lui

faifant une grande révérence.

Serviteur.

CARISEL lui rendant la pareille.

Serviteur. ,

MARIN redoublant les coups de

pied , & les révérences.

Serviteur.

Ç A R I S E L , tout de même aufp.

Serviteur,

i; A R I N.

Ah , pauvre homme j pauvre homme î
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CARISELm,

Hé , hé.

MARIN.

Que veux- ta dire f

CARISEL.

Qui , moi ? je ne dis rien , mais je crevé de

rire.

MARIN.

Ah , malheureux mortel ! tu ris comme l'oi-

feau ,

Qui chante fon encombre au bord de fon

tombeau

CARISEL.

Eft-ce un refte d'accès de quelque maladie ?

Ou fi vous méditez fur une Comédie ,

Dont les Acteurs feront habillez comme vous?

Ou bien fi vous forte2 de l'Hôpital des fbux '

MA R I N.

Des foux ! ô Ciel ! qu'entends-je ô vieil-

lefle ennemie !

«, N'ai-je donc tant vécu que pour cette in

famie ?

Et n'ai-je confommé mes jeunes ans aufïï

Dans l'art le plus fameux , que pour mourir

ainfi ?

O cocq fi bel ama Carifel Po/tgibo*

Bramto catalibos fib na cocoracafe

Nob tan tibi coro me cafitolidem ,

Vy iij
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C'efi-à-dire , en François , que vous n'êta»

qu'un Aze ,

Et que vous le ferez femptr in sternum.

C A R I S E 1,

La pefte , l'habile homme !

MARIN.

Habile-hominiflîme,

C A R I S EL.

Morbleu , qu'il eit fçavant !

MARI N.

Arc h -fçavantiiTime.

C A R I S E L.

Eloquent.

MARIN.

Archibis-eloquentifîé.

C A R I S E L.

Et qui Diable à le voir s en feroit défié?

MARIN.

Vous mocquez vous de moi } Je fuis fçavant

en Diable ,

Et je poflede un art aux humains incroyable,

C A R I S E L.

Et que fçavez-vo is donc t

MARIN.

Je fçsi tout.

C A R I S E L.

Diablezot !
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MARIN.

"Vous ne le croyez pas ?

CARIS E L.

Non , ma fol.

MARIN.

Pauvre fot J

Voulez-vous en avoir la preuve convaia-i

quante t

C A R I S E L'

De quoi ? que je fuis fot )

MARIN.

_ Oui , plus fot que cinquante»

Quand vous doutez d'un art. .

C A R I S E L.

Je ne doute de rieo ,

Monfieur , car j'aurois tort.

MARIN.

Ah ! vous faites fort bien,

C A R I S E t-

Mais encore , qu'êtes-vous ? le pourroit-on

apprendre i

MARIN.

Vous le voulez fçavoir , & vous l'allez en

tendre:

Je fuis le Roi Geber, ce fameux Enchanteur.

C A R I S E L s'inclinant.

Ah, Sire 1

YyiilJ
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„ MARIN.

Traitez'ir.oi de votre feryiteurî

Je ne me targue point de ma grandeur fii-

prême ,

Et mets bas avec vous les droits du Diadème.

Je veux mime oublier L's outrages reçus ;

Et pour vous faire vok qu'il ne m'en lou-

vienr plus ,

Encor que vous m'ayez aceufé de folie,

Je veux bien vous guérir de votre maladie,

C A li 1 S E I.

Moi , ma'ade , grand Roi ! ma foi > je n'en

croi rien.

Sire , vous vous trompez , je me porte fort

bien.

MARIN.

Ah 1 vous avez un mal dont votre ame eft

faifie ,

Et qui ne paroit point par la fuperficie :

Mais je veux vous guérir de ce mal dange

reux ,

Et vous mettre en état de vivre plus heureux*

CÀRISEL

Ah ! je fuis fort h eureux , & vous vous trom

pez , Sire.

MARIN.

Ah ! vous ne l'êtes point ? oh 'vous avez beat

dire ; • • .
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Et pour vous faire voir qie je fçai tous vos

maux

Voulez- vous feulement, prononçant quelque*

mots ,

Que je vous en découvre une petite image f

CARISEL.

Ma foi , je vous ferois ob'igé.

MA R1N.

Davantage ,

Voulez- vous qu'à l'inftant fans fortir de ce»

lieux

-L'image de voi maux fe prefente à vos yeux?

C A R I S F. L.

Que Diable veut il dire .»& moi, quedois-je

croire ?

MARIN.

N'avez-vous jamais fçû quelques mots de

Grimoire?

C A RI S EL.

Ma foi non.

MARIN.

Aurez-vous alTez de fermeté »

De jugement , de force , & de tranquillité

Pour foûtenir l'afpeâ: des figures du charme r

CARI S EL.

Je n'en fuis pas trop sûr.

MARIN faiTant des rotures &

des grimaces compofe'es.

.N'ayez aucune allarme »
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Tout ce que vous verrez ne fera que du vent»

C ARISELà part.

Ne me ferois-je point embarqué trop avant i

Que Diable fait- il là ? des cercles i des gri

maces f

MARIN.

Je t'invoque à prefent , ô DeVlT? à trois faces;

Cara , cara , carà , Carizel , Cariztl.

CARISEL

C'eft qu'il parle de moi.

On jette un trait de flimt.

MARIN.

Bon , j'ai vû dans le Ciel

Quelques avant-coureurs des chofes necef-

faires.

CARISEL.

Je commence à trouver mes defleins téine*

rai réf.

MARIN.

Vous avez peur ?

CARISEL en tremblant.

Moi > point.

MARIN.

Vous auriez tort aullî ,

Le charme eft achevé , ne fortez pas d'ici ;

Et quoi que vous voyez, fur peine de la vie ,

Ne branlez pas au moins»
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CARISEL,

Je n'en ai pas envie.

M \ R I N frappant fa

baguettefur un rideau.

Paroiflèz , Ombre , Spe&re, & vous montrez

â moi.

Lt rideau s'ouvre, & l'on voit le Marquis qui

baife les mains à Ifabelle , (y tous deux fi

tiennent toujours dans cette aÛion, immobile

comme des Statues.

CARISEL efraye & en colère.

Comment Diable ! c'eft là ma femme que je

voi !

MARIN.

Par la force du charme on furprend de la

forte.

CARTELfe voulant jetterfur le Marquis.

C'ell elle & fou Marquis ; le Diable vous em

porte ,

Avecque votre charme ; il lui baifelamain,

Morbleu , j'ai de bons yeux , vous m'arrêtez

en vain.

11 faut . . .

MARIN rarrêtant.

Tout beau , tout beau , c'eft le charme»

vous dis-je.

CARISEL toujours dans l'emportement.

C'eft le Diable à ton cou , vieux bourreau,

qui m'afflige ;

Mais morbleu .....
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MARIN.

Tenez- vous , ou vous êtes perdu.

CARISEl.

Je voudrors de bon cœur que tu fufles pendu,

Vieux trafiquant d'honneers.

MARIN.

Comment ! tu m'injuries !

Venez à mon fecours , Démons , Lutins ,

Furies ,

Et tout ce que l'Enfer a de plus étonnant ,

Vengez-moi de l'affront d'un homme de

néant.

Jl frappe de fa baguent,

du coup de baguette, le Marquis & Ifabelle

dijparoijfent , & font cachez par le rideau

fuife ferme. En même temps il fort de def-

fous le Théâtre quatre DImons , qui ont chjT

tun une vejjie à la main.

CARISEL effrayé.

Ah , grand Roi 1

MARIN fe retirant.

Téméraire , apprens à me connoître.

C A R I S.E L.

Hé quoi ! me laiffer feul ?

M A R I N fe retirant.

Enfer , venge ton Maître.

Carifel refle feul entre les quatre Démons, qui

danfent à l'entour de lui un pas furieux »
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& lui donnent en cadance des coups de vef-

Jie ,ce qu'il (ouffre patiemment par la peut

qu'il a. L'entrée étant finie , Marin revient t

& les Démons dijparoijfent.

MARIN.

Hé bien > pauvre mortel t

C A R 1 S E L.

Ah , Sire ! au nom de vons;

Sauvez- moi de votre ire , Se de votre cour

roux ;

Remettez , s'il vous plaît , chaque chofe eu

fon centre ,

Si vous ne voulez voir l'eîF^t d'un mal de

ventre :

Car iexroi, fi l'honneur ne m'en eût empêché,'

Que contre l'odorat j'eufle fait un péché-

MARIN.

Tu reconnois l'effet de mon pouvoir fupréme?

C A R I S E L.

Je ne reconnois rien , non pas même moi-

même ;

En l'état où m'ont mis vos Diables déchaî-

■ nez ,

Je ne fçai fi mes yeux reconnoîtroient mon

nez.

Mais, Sire, dites-moi ,feroit-il bien croyable

Que tout ce que j'ai vû, n'eût rien de verit*»

ble?
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MARIN.

Qu'en croyez- vous tncor?

C A R I S E L.

Quant aux Démons , ma Foi ,

Je ne fuis pas trop sûr qu'ils foient de bon

aloi i

Mais pour cet autre objet qui m'a traver

sé I'ame ,

Ce Marquis quibaifbit Iet deux mains de ma

fi. nime ,

Ce fpcâacle > grand Roi , m'a paru fi peu

faux i

s Que j'ai pris ces deux là pour les originaux.

MARIN.

Vous vous mocquez?

CARISEL.

Ma toi , trop vénérable , Sire ,

Si vous le trouv iez bon , je ne fçaurois qu'en

dire.

MARIN.

Pauvre abufe!

C A R I S E I.

Ma foi ... •

MARI N.

Voulez-vous qu'à l'inftant,

J2e vcus-méme à vos yeux je vous en faffe

autant i
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C A K I S t L,

Comment f

MARIN.

Par la vrrtud.- ma verge enchintée.

Que votre imsge (oit à vos yeux prefentéel

C A R I S £ L.

Vous feriez un te! coup ?

MARIN.

Oili , vous vous pourriez voir»

C A R I S E L.

Dans un fçeau d'eau , peut-être , ou devant

un miroir t

MARIN.

Non , votre propre image à vos yeux peut

paraître ,

Sans miroir & fans eau.

C A R I S E L«

Si cela pouvoir, être

Je djrois qu'il faudrait que vousfuiliezforcicr»

MARIN.

Mais m'en défiez-vous ?

CAR1SEL4 part,

à Marin. L'en dois -je défier }

Dans l'e'tat où m'a mis la plus affreufe image

Qui d'un homme d'honneur puiilè émouvoif

OQi , je m'ex pofe à tout, & pour être éclairai,

Faites-moi voir'à moi fans m'abfeater d'ici*
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MARIN.

Si vous le fouhaitez , ma parole m'engage

A vous repréfenter les traits de votre image ;

Vous le voulez ainli , j'y confons , mais au

moins

Vous ferez averti que malgré tous mes foins,

Malgré tout mon pouvoir , & l'art que je

pofl'ede i

Contre une mort foudaine , il n'eft point de

remède ,

Si de votre figure en cette occafion

Vous avez feulement la moindre émotion.

C A R I S £ L,

Et non , non , bagatelle , à d'autres.

MARIN.

Prenez garde ,

Vous hazardez beaucoup.

C A R I S £ L.

Oui , d'accord » je hazarde ,

Mais n'importe.

MARIN.

Songez où vous vous expofez,

C A R I S £ L,

Hé ! n'importe , vous dis je.

MARIN.

Hé bien donc , c'efl allez i

Ne vous étonnez point ....

CARISEL,
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C A R I S E L.

Et non , rien ne m'étonne ,

Dù(Tai-je voir ici le grand Diable en perfonne.

à part.

Le Roi Gïber eft pris pour dupe ce coup - ci.

MARIN.

Enfin vous le voulez i ne bougez pas d'ici.

C A R I S E L.

Morbleu > que de façons ! travaillez donc de

grâce.

MARIN.

Il me faut, s'il vous plait, donner un peu d'ef

- pace.

Tenez vous-lâ.

C A'R I S E l;

Fort bien.

MARIN frappe trois coups

de ja baguette.

Paroifiez maintenant »

Ombre de Carifel ,& fortezdu néant.

Le rideau s'ouvre , & ilparoit rniFantôme qui

reprefente Carifel environne' de quatre Dé

mons rangés en fime'trie , & tenans chacun

deux flambeaux à la main.

■ CARISEL embrajfant Marin ,

Ah , Sire !

_ MARIN.

Tenez-vous.

Tome Flll Za
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Ah , Sire ! je me vois entre les mains des

diables !

», Sire , Sire , juftice.. Ah » Sire ! écoutez-

nous !

„ Je me jette à vos pieds , j'embrafle vos ge

noux.

Il n'importe, il n'importe»

Je vous fuivrai par tout.

MARIN,

Le Diable vous emporte

Les Démons danfent l'Entrée avec desflam

beaux dans les mains.

CARISEL crie tant qu'il pcut,&

pourfuit Marin en l'embraffant

Quels objets effroyables;

MARIN.

Hay>hay, vous m'étoufîez..

CARISEL.

Fin du fécond Acte.

0jy /p #r* 't* 

4g
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ACTE III.

 

SCENE PREMIERE.

LUCETTE, MARIN.

MARIN.

I Ui i notre fourbe enfin a fi bien

réuflï ,

| Que ton Maître à préfent n'oie

rentrer ici.

Il eft perfuadé que Tes chambres font pleines

D'Efprits & de Démons, fous figures humaines;

Et la peur qu'il en a l'a fi fort accablé ,

Qu'il en paroit avoir déjà l'efprit troublé.

LUCETTE.

Et s'il devenoit fou f

MARIN".

Le grand malheur ! qu'importe ?

Zz ij
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Enfin il eft là-bas fur le pas de la porte-

Tremblant comme la feuille , & qui n'ofe

venir ,

A moins comme je crois que je l'aille quérir ;

Je fuis ici monté fous prétexte d'affaires

Afin de t'avertir des chofes néceflàires :

Donne ordre à nos Laquais , & qu'ils chan

gent d'habits ,

Qu'ils Te (ouviennent bien de tout ce que j'ai

dit ,

Et qu'ils fe tiennent prêts à chanter leur mu-

fique,

En cas que nous ayons recours à leur pratique.

Que mon Maître furtout > & ta Maîtrefle

auffi

Tiennent l'oreille au guet fur tout ce tracas -ci.

le teins bien pris peut tout , & s'il faut qu'oa

le manque

Je t'avertis au moins que nous tirerons blart-

que.

Mais j'entens Carifel. Jufqu'à tantôt : Adieu.
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SCENE IL

CARISEL, MARIN.

CARISEl.

PUis-je avec fureté revenir en ce lieu ,

Sire f & tous vos Démons » vos Spcftre»

& vos Ombres

Se font- ils retirés dedans leurs cachots fona-

bres ?

M A R I Jf.

Salamalec, rentrez, 8c fans crainte approche!.

CARISEL.

Où diable, s'il vous plaît, avez-vous donc

péché

Ces Magots flamboyans qui me faifoient la

morgue ,

Et qui s'étoient rangés comme des tuyaux

d'orgue ?

MARIN.

Magots ? parlez-en mieux, ce font des Far

fadets.

CARISEL.

Ma foi j'ai crû d'abord que c'étoientdes La

quais ,

Ils en avoient tout l'air , & toute la manière.
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MARIN.

Hé,mais vous pourriez bien ne vous tromper

de guère >

Les Farfadets font fins , méchans , larrons ,

' trompeurs ,

Et de tous les Laquais ce font allez les moeurs.

Auflï quand nous avons befoin d'un méchant

Diable,

Nous avons pour le faire un fecret admirable.

Nous prenons deux Laquais , le premier eft

Manceau ,

Le deuxième Normand , bâtard , borgne Se

roufleau ,

La moitié d'un Sergent , quelques têtes de

Page;

Et c'eft là de quoi faire un Diable à triple

étage.

CARISE1.

Le beau fecret ! Mais , Sire > que votre Ma-

>efté,

SatisfafTe un moment ma curiofité

Et rendez-moi raifon de ce fpeékacle infâme

Où vous m'avez fait voir le Marquis & m*

femme.

À quel deflein cela ï

MARIN.

C'eft pour vous faire voir

Qu'on ne peut déguifer ce queje veux fçavoiK
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Et lorfque j'ai tantôt parlé de maladie ,

J'enrendois vous parler de cette jaloufie

Qui vous ronge l'efprit , & qui mal à propo*

Sans fujet chaque jour trouble votre repos.

Et vous loin de m'en faire un aveu vo'ontaire,

Vous avez prétendu déguifer le miftere.

La femme & le Marquis ont paru devant vous

Pour vous convaincre mieux que vous étiez,

jaloux ;

Et les tranfports qu'alors vous avez fait pa-

roitre ,

Vous ont trop convaincu d'oîr votre mal peufc

naître.

C A R I S E L.

Moi ! j'ai crû, les voyant, être mieux con

vaincu

Du bois mifterieux qui fait l'homme coeur.

MARIN.

Vous , cocu ! c'ert un mal dont votre ame eft

exempte ,

Et je veux fur ce point vous la rendre con-;

tente :

Par les grandes vertus du Bonnet que voici t

Je veux vous délivrer de ce cruel fouci.

C A R I S E L.

Quelles font ces vertu i ?

MARIN.

Elles font indicibles ,
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Il rend en tout endroit les hommes invifibles ;

Et quiconque le met peut fans être apperçu

Tout voir & tout entendre .

CARISEL

Et n'être jamais vû /

C'eft le Diable.

MARIN.

Il n'eft point de chof- fi certaine.

CARISEL.

Invifible ?

MARIN.

Invifible : & mais prenez la peine

De le mettre fur vous pourvoir fi je vous voi ,

Ou bien , donnez , tenez , je le vais mettre

moi.

CARISEL à part.

Invifible ! invifible ' ah ! que n'eft-il poflîble ?

Durant qu'il dit ce vert Marin s'évade en

faifant une cafcade par un œil de bœuf o:t

il pajfe.

Mais Sire ... Où Diable eft-il ? ho , Sire ,

l'invifible ,

Eft-il fou , Ventrebleu , de m'avoir laifle là f

Site, le Roi Geber?

MARIN reparoit fans le bonnet.

Et qu'eft-ce ? me voila.

CARISEL.

Soyez le bien venu , car la peur m'alloit

prendre»

MARIN.
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MARIN.

Pourquoi crier (i haut ?

C A R I S E L.

C'eft pour me faire entendra

MARIN.

Eft-cc que je fuis fourd i

C A R I S E L.

Hé non pas, Dieu merci ,

Mais étant loin . . •

MARIN.

Qui moi t je n'ai bougé d'ici.

C A R I S E L.

Plaît-il t

MARIN.

C'eft du bonnet la force indubitable,

C A R I S E L.

Du bonnet ?

MARIN.

Du bonnet.

CARISELà part , & Marin s'evadt

toujours de même,

O bonnet admirable

Mais eft-il bien vrai , Sire ... Ah , ah c'eft

le bonnet-

Il cherche par tout.

Nefe fe roit-il point évadé tout à fait?

Sire, le Roi Geber ! hé , vous pouvez paroitre r

Tome VllL A a a
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6ire, il ne répond point ? il me quitte, le

traître !

Et fans confiderer que je fuis feul ici . . .

MARIN revenantJàns bonnet.

A qui Diable en a-t-il.» qu'eft-ce donc? ma

voici.

CARISEI.

Ah , Sire ! pardonnez à mon inquiétude ;

Mais peur moi votre abfence eft un chagrin

bien rude ;

Soit amitié , foit peur, je vous aimeâ préfent,

Et vous fouhaite fort quand vous êtes abfent.

MARIN.

Abfent-'moi ! vousraillez.Que le Diable m'em

porte

Si j'ai mis feulement le pied deltas la porte.

CARISEI.

Ab, Sire ! jurez mieux, ou je n'en croirai

tien.

MARIN.

D'hommed'honneur, & foi de bon Magicien.

fft'Ce affez à préfent }

C A R I S E L.

Ah ! c'en eft trop , grand Sire »

Et fur detels fermens je n'ai plus rien à dire.

MARIN.

Ç'eft l'effet du bonnet que vous venez de voir.
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C A R I S E L. Mari» s'évade

encore, pour h dernière /oh.

•ans doute & je le crois ; mais je voudioi»

fçavoir ,

6ire , fi ce bonnet mis fur une autre tête . ; .

Ilfeperfuade que Marin eft devant lui , quoi',

qu'mvijible,

Oiii -da , je vous vois bien , hi , que vous été»

bête !

Sîre,répondez donc , vous voilà, Ventrebleu ,

Que ne nie parlez- vous l à quoi bon tout ce

jeu ?

Te comprens bien l'effet du bonnet invifible »

Mais pour ne vous point voir êtes-vous in-

fenfible i

Puifqu'on peut voui toucher , que vous fert

tout cela?

Non , je ne vous vois point , d'accord , mais

vous voilà.

llvcut l'embraser & le furprendret & ne

rencontrant rien , il tombe,

MARIN revenant.

Fi donc, relevez vous, vous vous ferez ma

lade» >

C A R I S E L /f relevant en toujfant.

J'ai l'eftomach gâté , peftede l'embraflade ,

Hem , hem , mais ce n'eft rien , pourvu , Sire»

pourvu A a a ij
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Que j'eflaye l'effet de ce bonnet cornu.

Donnez,

. V veut prendre le bannet>& four mieuxfaire vs-e

loir la chofe , Marin lui refufe toujours,

MARIN.

Fi donc» laiflez.

C A R I S E I.

Sire, je vous en prie»

MARIN.

Ah ! vous dis-je, laiffez , trêve de raillerie.

C A R I S E L.

Sire , qne je le mette un feul petit moment.

MARIN.

Non, non,

C A R I S E L.

Hé laiflez-moi le toucher reniement.

MARIN lui laiffeprendre le

bonnet , & Carijel

le met furfa tête »

Matin feint de ne

.. lepat voir.

Ah bon pour le toucher «d'accord ; ô galant

homme ,

0 Seigneur Carifel !

C A R I S E Lferejouïjfantdece

qu'il iroit n'être

point vû

Sans me voir il me nomme

-
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MARI N feignant d'être facht.

Oii Diakle feroit-il ? Carifel.qu'cft-ceci ?

Mon bonnet eft perda.

C A K I S E L étant le bonnet dt

dejjusfa tttt.

Qu'cft-ce donc i Me voici.

MARIN faifant lefurprit.

Àb ! ah ' d'où venez- vous t

C A R I S E L bas en riant,

haut. Morb'eu la pauvre bête !

C'eft que je m'étois mis le bonnet fur la tête.

MARIN.

Tout de bon f

C A R I S E L.

OUi ma foi.

MARIN.

Que ne le difiez-vous ?

Vous m'eufliez efpargné ce moment de cour

roux ,

Je craignois. . . .

C A R I S E L.

Non , grand Roi , vous n'avez rien à

craindre ;

Mais, Sire, il n'eft plus tems enfin de vous

rien feindre ,

Il eft vrai , je le fuis jaloux , mais à tel point ,

Que je foupçonne un mal qui peut-être n'eft

point

A a aiy
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Mais dans ce faux foupçon faut-il que je pc-

rifle ?

Faites par vos bontés, Sire , que j'en guerifTe ,

Et par la faculté de ce bonnet divin >

Que je puifle moi-même éclaircir mondeftin.

MARIN.

J'y ccnfens , & veux bien vous en rendre le

maître >

Adieu , dans un moment je reviendrai peut-

; . être ,

Et je fçaurai de vous ce que vous aurez fait.

SCENE II.

CARISEL fettl, tmbrafant It

iannet avec trait/port.

 

Bonnet! ô bonnet! vénérable bonnet!

Mais qui font ces Meflkurs*
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SCENE III.

CHAMPAGNE, LA FOREST,

DU BOIS, LA VERDURE,

CARISEL.

LA FOREST,

C Hampagne >

DU BOIS.

La Verdure?

CHAMPAGNE.

Me roici.

LA VERDURE.

Me voilà.

CARISEL.

Quelle fotte avantare î

Si je ne fuis trompé.... c'eft lui-même , ma foi *

Celui qui l'autrejour en fe moquant de moi >

Me rioit fous le nez.Que veulent-ils tous qua»

tre }

LA FOREST.

Non , puifque ce coquin ne s'eft point voul»

battre ,

Aaaiiij
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Il faut l'accommoder de cent coups aujour

d'hui.

Je croi que le voilà.

DU BOIS.

C'eit lui-même , c'eft lui.

yos bâtons font-ils prêts? Allons , Mcflieur»

qu'on donne.

CARISEL.

ta pefte le faquin ! comme Diable il railbnnel

Je croi que c'eft à moi qu'il en veut.

DU BOIS.

La Foreftf

LA FORES T.

Attendez , mon bâton n'eft pas encore prêt ,

Mais commencez toujours.j'ajufle la poignée.

CARISEL

Où fuirai-je r morbleu ! car la porte eft ga

gnée,

Les chemins font bouchez, que deviendrai-je?

foin;

Ah ! que le Roi Geber me feroit grand befoin,

DU BOIS.

Voyons,voyons un peu s'il a le dos fenfible.

CARISEL.

Mais â propos , Morbleu, le bonnet invifible;

Pefte ! queje fuis for. , mettons-le» & fans fa

çons»
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'Il met le bonnet &fepromené en tes morguanti

Je n'appréhende plus tous les coups de bar

tons ;

M'en donne qui voudra.

LA F O R E S T.

Bon , ma poignée eft prête »

Meilleurs , ne frappons pas au moins deflus la

téte,

Nous pourrions l'aflbmmer. Donc Monlieur

Carifel,

Vous rerufez les gens qui vous font un appelé

liera!

C A R I S E L.

Ouf, c'eft par hazard. Les pauvres gens !

LA FORES T.

De grâce ,

Voudriez-vous au moins vous faire voir es

face *

C A R I S E L.

Oiii-da , c'eft pour ton nez. Ouf.

DU BOIS.

Tirons-le à l'écart.

C A R I S E L.

Haye ! II ne me voit pas , ce n'eft que par ha

zard.

LA F O R E S T.

Lorfque l'on vous veut voir vous n'ofez doo*

paroitrej
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SCENE IV.

MARIN, CARISEL.

Suborneur effronté, fourbe, archifourbifllme ,

Puifliez-vous quelque jour dans un affreux

abîme ,

Rencontrer tous les maux qu'en mon julte

courroux

Je pourrais aujourd'hui fouhaiter contre vous.

Puifllez-vous devenir un rat , & qu'avec joye

D'un chat bien affamé vous deveniez la proye.

Puiflîez-vous devenir hybou.pour les o if eau x,

Et brebis pour les loups , pendu pour les cor

beaux ,

Serpent pour la Cygogne , Ancre pour un

vieux cable ,

Mouche pour l'Araignée , 8c Sergent pour I«

Diable,

Que le Diable lui-même avec inimitié,

Par lien conjugal vous prenne pour moitié ;

Et pour vous fouhaiter tous les malheur* csj*

CARISE1

 

semble t
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& Puifle naître de vous un fils qui vous ref-

fembJe.

MARIN.

Que Diable avez-vous donc à japper contre

moi i

CA R I S E L.

Rien , que deux mille coups far votre bonne

foi.

MARIN.

Comment donc t

C A R I S E t.

Ce bonnet qui rendoit invifible,'

Morbleu » m'a-t-il rendu l'omoplate infenfi-

bhf

Et fur fa bonne foi me fiant trop à vous ,

Ne viens-je pas d'avoir cinquante mille coups?

MARIN.

Diablezot ?

C A R I S E L.

Diablezot ! la chofe eft trop certaine »

Quatre hommes tour à tour y reprenoient ha

leine ;

Chacun d'eux à loifir avec un grand fang froid

M'afTenoit lentement un coup qui portoit

droit i

Mais fi jufte & fi fort , avec tant de pratique,

Qu'à les voir, on eut dit , qu'ils battoient ea

mufique.

3Moi,les voyant d abord dedans ce deffein-lâ «
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Te me fuis affublé du bonnet que voilà :

Et me fiant à vous, & fur cette coè'ffure ,

J'ai mis de bonne foi mon dos à l'avanture.

MARIN.

Hé quoi ! l'on vous a vù ?

C A R I S E I.

J'ai crû que non d'abord*

Mais me fentant frapper , & fi jufte & fi fort,

Je me fuis bien douté qu'il étoit impollibJe

Qu'aux yeux de ces frappeurs je devinflc in«

vifible.

MARIN bas.

Pefte ! quelque brutal nous aura tout gâté !

. haut.

Le bonnet , l'av iez-vous tourné du bon côté t

C A R I S E L.

Comment ! du bon côté i je l'ai mis fur ma

tête.

MARIN.

Comment ?

C A R I S E L remettant le bonnet.

Comme cela.

MARIN.

Fi , morbleu , pauvre bête I

Je ne m'étonne plus fi l'on vous a battu ,

Ce côté de bonnet n'eût jamais de vertu ;

Vous l'avez juftement mis s'en devant der

rière :

Cependant il n'a plus fa qualité première «
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Et vous l'avez foiiillé par vos cmportemens:

Mais nous aurons recours â nos enchantemens.

Par la grande vertude quelques Ver» en proie.

C A R I S E L.

Et comment r les côtez y font donc quelque

chofe ?

MARIN.

Vous mocquez-vous > c'eft tout.

C A R I S E L.

Je ne le fçavois pas.'

MARIN.

Je m'en vais invoquer des Ombres de là-ba* »

Retirez- vous i

C A R I S E L.

O mal ! cruelle jaloufie !

Jufques à quand veux-tu troubler ma fantai-

fie!

Après que Mfrin a fait toutes les poflttrei

grimaces magiques , un Pupitre iparoît porté

par trois figures grotefqucs , qui préludent

par Bondi Carifslli , & a'yiès que le t-tit

a dit une fois. Bondi Carifelli.

MARIN.

Us vous difent bon jour , répondez donc ?

C A R I S E I.

A mai ?

MARIN.
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C A R I S E L.

Bonjour donc , Meilleurs.

MARIN.

Vous avez quelqu'effroi I

C A R I S E L.

Point.

ON C HANTE LE TRIO

X Ondi , Carifelli, Bondi,

Sunita ;

Allegrezza ,

Quanto vivra ,

Quefto guidon in Sanitd.

. D'alla baretta ,

Ogni cofa afpetta:

Ho ! ho ! ho ! ho ! ho !

Il grande iecco ,

Cornuto.

Tic tac , tic tac , tic tac.

Toc, tic-, toc , tic.

Tic , tac , tic , tac , tac :

Ba , ta , ta . ha, ha , ba , ba tb* , tu ,

Carifelli , beceo cornuto»

C A R I S E L.

Que dit- on de moi?

M A K I N.

Qu'ils ont à ma prière

Rempli
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Rempli votre bonnet de fa vertu premiers»

C A R I S £ L.

Tant mieux.

MARIN.

Et qu'il aura toute fa faculté *

Pourvû que vous l'ayez toujours de ce coté.

Vous pouvez le reprendre avec pleine aflû-

rance

Puifqu'ilelt revêtu de toute fa puifTance.

Adieu- Lis. Quant au bonnet , je m'envai»

bazarder

Par fa fervante même à l'en perfuader.

SCENE VI.

CARI S EL Jeu!'

ENfindoncte voilà.bonneteoqui j'efpere.

Cher bonnet , à mes vœux tantôt fi pea

profpere.

Repare le défaut d'invilibilitê" ,

Et dans l'occalion mets«roi du bon côté ;

Fais-moi voir li j'ai tort de foupçonner ma feta

me t

Détourne , cher bonnet , ces chagrins de mon

aine,

Jtmtyilï. Bbt>
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Mais s'ils font bien fondez > fais les moi voit

auffi,

Et qu'avec vérité je puifle être éclairci.

Mais voici quelqu'un. Bon , c'eft Lucctte j

elle-même ,

SCENE V.

CARISEL.LUCETTE..

1 U C E T T E bas..

Achevons t s'il fe peut , un fi beau ftrara*-

gême..

CARISEL

Puifque c'eft elle , il faut eflayer du bonnet

Eour en être plus fur , & la force & l'effet..

L U C E T T E.

Monfieur, on vous attend pour foupper , Se la.

nappe. . .

Carifel met le honnet ,

Lucettefeint de ne le plus.

voir..

Hé bien S,ce lbup-garou , voyez coir.m eils'ét

> chape?

U&guis un. certain tems il devient fi bourru. . .
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CARI SE Lbat.

Ah morbleu ! je vois bien que je ne fuis point

A.
vu ,

L'air dont elle a parlé me le fait trop connoi-

tre.

Jl cte le bonnet.

IUCETTL

La peftefoit.. ..ah, ah, l'on vous attend ,.

mon Maître ;

Où diantre étiez vous donc ? Vous voulier

vous cacher ,

Car vous prenez plaifirà vous faire chercher::

Madame attend , vous dis-je.

C ARISGL

Il eft fort inutile",.

Dis- lui que pour cefoir je vais foupper en ville*

Adieu , rentre.

L U C E T T E.

Mais quoi. ^ ».

C A R I S E L.

Mais rentre, dis-je , allons »

Vous le dirai-jeencor ? montrez moi lestar

Ions

Paffez vite , qu'on fouppe , allez donc , Ta lbr«-

gneufe.

L U C E T T E,.

Hé bien , j'y vais, Monfîeur.

C A R I S E L.

Comme elle va , la guenfei'.

Bbk ifc
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L U C E T T E à part.

La fourbe réûfllt, mais allons avertir

Sa femme & leMarquis qu'il efttems defbrtir»

SCENE VIL

CAR.ISEI fiut.

J'Ai des émotions que je ne puis comprea»

dre ,

Etje crains de fçavoir ce que je veux appren

dre,

Mais les voici tous deux , voyons fi le bonnet

Tourné du bon côté fera bien fon effet,

Ecoutons leuri difcours.

SCENE DERNIERE.

LE MA RQUI S, ISABELLE*

C A R I S E L.

LE MARQUIS bas.

B On, l'heure eft opportunes

Haut. Quel obftacle , Madame, à ma bonne

fortune !

Carifel ell jaloux! Carifel craint de moi ».

Que je vous follicite à lui manquer de foi ?

Hei qui jamais pour vous n'eus qu'une cfbme

pure-
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Je me voi (bupçonné vers lui de cette injure»

Et les ci vilitez que j'ay pû mettre au jour ,

Une amitié lîncere a pafTé pour amour !

CARISELiw

Bon , bon , le compagnon eft demis moncha»

pît re»

LE MARQUIS.

Mais Madame.entre nous je vous en fais l'ar

bitre.

Vous ai-je témoigné par mille & mille voeux

Que mon coeur Fut fenfible à l'éclat de vo»

yeux l

Avez vous quelquesfois remarqué dans mon

ams

Les ardens mouvemens d'une fecrette flân^

Je fçai que votre fexe a de la vanité ,

Mais répondez , Madame , avec iincerité.

Si Carifel jaloux s'emporte à quelque ombrai»

gc>

Je veux jufcifîer un foupçon qui l'outrage ,

Et bannir le chagrin qui l'a préoccupé

CaKISE L pendant ce terni-

là pajfe& repaie devant

le Marquis & Ja femme »

croyant n'être point vû.%

tandis qu'ilsfeignent auffi

de e le pas voir.

L'honnête homme ! Morbleu ,je m'étais bica

trompé ,
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LE MARQUIS.

Madame, parlé donc, & me rendez juflice.

ISABELLE.

Ne fant-il pas donner quelque choie au capri

ce

II eft vrai que le bruit courroit légèrement

Que vous mevoyez mo i ns en am i qu'en amant>

Et l'afFe&ation que vous faites paroître

A nous fiaivre par tout l'à confirmé peut-être.

CARISEL bat.

Elle s'explique bien.

LE MARQUIS.

Si je vous ai fuivis,

N'ell-il pas naturel de fuivre fes amis .»

Mais enfin puifque c'eft de cette confequence

que ces foupçons jaloux ont tiré leur nailiance»

Il faut, il faut guérir fes craintes là-deffiis ,

Et devant qu'il foit peu je ne vous verrai pins;

^ Ce n'eft pas que mon cœur ne s'en plaigne »

' murmure,

Et que de Carifel l'ablence me foit dure r.

La féparation d'un homme tel que lui ,

Ne fe fait pas fans peine & fans beaucoup

d'ennui.

CAR I S E L pleurant dejoye.

Le pauvre homme î voyez! Pi, Carifel, tu

pleure.

LE MARQUIS.

Oui, je voi bien qp'il faut quitter cette de

meure >
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ït puifque ma prcfence y bleffe votre époux »

II faut nous fcparcr pour moi , pour lui , pour

TOUS.

Je fqai bien qu'il y faut garder quelques me-

fures

Pour éviter l'éclat de cent petits murmures »

La médifance eft grande,, & dans ce bruit nai(-

fant

Il faut bien me garder d'un départ trop pref-

fant ;

Cela feroit parler & croire au voifinage

Quej'aurois pû fur vous avoir quelque avan

tage ,

Qu'un amant fatisfait prefTé de s'en aller. . 3.

C A R I S E L.

Il a parbleu raifon , cela feroit parler ;

Hais c'eft trop fe cacher > il eft teins de paré-

tre,

De mes tranfports joyeux je he fuis plus le

maître..

Jl ote le bonnrt & le cache avec foin.

Àb ! Moniieur le Marquis de grâce , embraf-

fons-nous ,

Je veux faire amitié déformais avec vous,.

Vous êtes doux , civil , je fuis honnête , pru

de,,

Etnous contracteront une belle habitude,,
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Et malgré les faux bruits qui courent à Paris,

Nous ferons de nous deux , deux intimes *•

mis.

le voulez-vous pas bien t

LE MARQUIS.

Pour ce bonheur extrême;

Je donnerois , Monfîeur la moitié de moi-

même.

Mais un fort malheureux que je n'attendoii

pas ,

Me le fait (buhaiter , & ne le permet pas :

Un bruit injurieux , mais faux > a pû vont

dire ,

Que pour votre moitié dès long- temps je loo-

pire.

Ce bruit eft contre vous , & j'ofe vous prier

Que vous me permettiez de m'en jultifier :

Mais pour y travailler il faut que je com

mence

A témoigner pour vous beaucoup d'indiffé

rence »

Et délogeant d'ici que j'affecte d'abord

De vous haïr tous deux à l'égal de !a mort.

.Votre honneur le demande , il faut le ladt»

faire.

C ARISEI.

Non , Monfieur le Marquis , G vous sac voulez

plaire

Von»
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Vous logerez chez moi le refte de vos jours :

Je ne m'allarme point de tous les faux dif-

cours ,

Je fçai fes fentimens > & je connois les vôtres »

Vous avez trop d'honneur pour en ôter aux

autres ;

Et'je fuis prévenu fi fort deflus ce point ,

Que quand cela ferait je ne le croirais point»

EmbrafTez-Ie , ma fille*

ISABELLE.

Hé , mais. . . .

C A R I S E L.

Allons, vous dis-je.

ISABELLE»

Mais , Monfieur. . . .

C A R I S E L letfaifant embrajfer

lui-même.

Mais allons , le devoir nous oblige

A chérir tendrement, & reconnoitre auflî

Les gens d'honneur, morbleu, qui nous aiment

ainfi.

Au refte , n'ayez point contre moi de ran

cune ,

Je vous ai foupçonné , mais fans malice au

cune:

Et pour en mériterle vrai pardon de vous ,

Je veux le demander moi-même à vos genoux,

Tome ylll) Cçc
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LE MARQUIS.

Hé , Mo nfieur. . . .

C A R I S E l.

Non , Monfieur , j'eus tort, je leconfefTe,

D'avoir douté de vous avec tant de fbi-

bleflè :

Mais- vous m'excufez bien.Et vous Mignonne,

allons ,

Vous - même excufez - moi vers lui de me»

foupçons ,

Et qu'on le baife encor.

ISABELLE.

Maisquoi. . ". ;

C A &.I.S.E L Içsfaifant baifer

encor , & les baifam lui-mime.

Que l'on le baife.

Là donc. Si vous fçaviez , morbleu , que je fuis

aife !

Je veux que vous l'aimiez , oûi , morbleu , je

le veux ,

Et que . . . Soupons enfemble, & vivons tous

heureux.

FIN.

V*fc jTk. .'•Il


